


1 

INSTITUTION 
DE LA 

RELIGION CHRESTIENNE. 



T Y P O G R A P H I E D E Ci l . M E Y R U E I S ET C O M P A G N I E , 

Rue des fircs, 11 . — 1859. 



INSTITUTION 
DE LA 

RELIGION CIIRESTIENNE 

Kourellcmcnt mise en quatre livres : et distinguée par chapitres, en 
ordre et méthode bien propre : augmentée aussi de tel accroissement 
qu'on la peut presque estimer un livre nouveau. 

PxVR 

JEHAN CALVIN 

Nous avons aussi adjouslé deux indices, l'un des matières principales; l'autre, des passages 
de l'Escritnre, exposez en icelle, recueillis par A. Marbrai. 

TOME PREMIER 

PARIS 
LIBRAIRIE DE GH. MEYRUEIS ET COMPAGNIE 

HUE DE ItIVOM, 1 7 Î 

1859 





C'est avec un sentiment de joie profonde que nous traçons ces 

quelques lignes destinées à être placées en tête du chef-d'œuvre, 

maintenant réimprimé, du grand Réformateur. Lorsque nous 

commençâmes la réimpression des Commentaires sur le Nouveau 

Testament, nous n'osions guère espérer qu'il nous serait possible 

d'entreprendre celle de quelque autre des œuvres de Calvin. L'ac­

cueil fait par le public à ce premier travail, en dépassant notre 

attente, nous permit d'entreprendre celui que nous terminons au­

jourd'hui. Nous en rendons à Dieu, pour la gloire duquel nous 

nous sommes mis à l'œuvre, de sincères actions de grâces. 

Ce n'est pas qu'au point de vue financier, la publication des 

Commentaires et de Y Institution se soit suffi à elle-même, et que 

les souscriptions ou la vente de ces ouvrages aient subvenu ou 

puissent subvenir en entier aux frais de leur réimpression. Sans 

les secours généreusement offerts depuis longtemps par le Co­

mité presbytérien de Publication de Philadelphie, il nous eût été 

impossible d'entreprendre et de mener à bonne fin cette œuvre, 
i a 
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Il y a déjà plusieurs années que cette société avait résolu de 

consacrer une somme déterminée à la réimpression en français de 

quelque ouvrage de Calvin. Grâce au concours désintéressé de 

feu M. Marc Ducloux, dont la générosité était toujours prête à 

s'associer à toute œuvre grande et utile, nous pûmes, sans épuiser 

le fonds mis à notre disposition, donner au public les quatre forts 

volumes de Calvin sur le Nouveau Testament. 

Ce qui nous restait de ressources eût été insuffisant pour met­

tre au jour, à un prix très modique, l'Institution chrétienne, si 

MM. Ch. Meyrueis et Cie, entrant à leur tour dans la voie suivie 

par leur prédécesseur et imitant son désintéressement, n'avaient 

consenti à des sacrifices réels pour rendre possible la publication 

de ce livre. 

Au moment où ces lignes seront devant le public, la réimpres­

sion des Commentaires sur les Psaumes sera commencée, pour être 

achevée, s'il plaît à Dieu, huit mois après. Pour peu que les amis 

qui nous ont aidé jusqu'ici, et surtout que le public, au profit de 

qui nous travaillons, veuillent bien nous continuer leur concours, 

nous nous efforcerons de poursuivre et d'étendre cette entreprise 

en vue d'une réimpression complète des Œuvres de Calvin. Un des 

vœux les plus chers de notre vie serait rempli si Dieu nous don­

nait de réaliser cette pensée. 

Avant de quitter le lecteur, qu'il nous soit permis de dire un 

mot des soins qu'a coûtés cette édition nouvelle de Y Institution. On 

n'a aucune idée de l'incorrection des éditions anciennes. Celle que 

nous avions choisie pour texte, la meilleure, était cependant cri­

blée de fautes ; fautes d'impression, fausses citations, fausses indi­

cations de passages, incorrections de tout genre. Pour ne donner 

qu'un exemple, sur près de quatre mille citations des Ecritures 



AVIS DE L'ÉDITEUR. iij 

qu'on a vérifiées, on en a trouvé d'inexactes et rétabli près de 

mille. L'arrangement des Tables a demandé également un grand 

travail, et quoique nous n'ayons pas l'espoir d'avoir fait une édi­

tion irréprochable sous le rapport typographique, nous pouvons 

la dire au moins supérieure à toutes celles qui nous sont connues. 

Si nous n'avions jugé convenable, dès le début, de n'associer 

aucun nom à cette publication, nous aimerions à payer un juste 

tribut d'éloges à tous ceux qui y ont concouru. Ils ne regretteront 

pas de n'en point recevoir, ni que même leur nom soit passé sous 

silence, car pour eux tous comme pour nous, cette œuvre est une 

œuvre d'amour qui porte en elle-même sa récompense. 

L'ÉDITEUR. 

Janvier 1859. 



TABLE DES MATIÈRES PRÉLIMINAIRES. 

Introduction. 
Jehan Calvin au lecteur. 
Au Roy de France très chrestien François premier. 
Les principaux points contenus en ceste Institution chrestienne. 
Table ou brief sommaire des principales matières contenues en ceste Institution 

de la Religion chrestienne, dressée selon l'ordre de l'alphabet. 
Extrait de la Préface d'Augustin Marlorat aux lecteurs fidèles qui aiment le Sei­

gneur Jésus. 
Indise premier des matières contenues en ce présent livre. 
Autre Indice contenant les passages de la Bible, selon l'ordre des livres du Vieil 

et Nouveau Testament. 



INTRODUCTION 

Les temps de l'Institution. — Bibliographie et influence. —La dogmatique au seizième 
siècle ; principe de celle de Calvin. — Analyse raisonnée de l'Institution. — Conclusion. 

Le jour d'une tardive réparation a lui en France pour Calvin, 
Trop longue a été la période d'oubli, de préjugés, d'injustice, en­
vers sa mémoire dans des Eglises qui, aprèsTheu, lui doivent leur 
existence. Il n'est pas nécessaire de partager toutes les vues dog­
matiques du grand Réformateur, ni de tout approuver dans sa vie, 
pour prononcer ce blâme. Il ne faut qu'avoir pris la peine de se 
familiariser un peu avec lui, avec sa vivante piété, son incorrup­
tible caractère, ses immenses travaux, ses longues souffrances ; il 
ne faut que se demander ce que, humainement parlant, serait de­
venue sans lui la Réforme française, qui, en France, s'affaissait 
dans un vague et impuissant mysticisme, tandis que, dans la Suisse 
romande, elle remplaçait tumultueusement le papisme par une con­
ception superficielle de l'Evangile. Où seraient aujourd'hui nos 
Eglises, si la forte organisation qu'il leur donna, le souffle vivant 
dont il les anima ne les avaient soutenues pendant les deux siècles 
d'orages qu'elles ont traversés? 

Jamais l'Allemagne n'eut à déplorer une ingratitude sem­
blable à l'égard de Luther, pas même durant les plus mauvais 
jours de son histoire religieuse. Il serait difficile de dire combien 
de biographies du Doctor Martinus ont popularisé ce nom depuis ' 
le seizième siècle, combien d'éditions complètes ou partielles de ses 
œuvres ont propagé sa pensée dans la nation, quelle place il oc­
cupe dans les annales de son pays, depuis les écrits des savants 
jusqu'à l'école de village où les enfants récitent aujourd'hui encore 



VJ INTRODUCTION. 

son catéchisme. —Que dis-je? l'Allemagne nous a devancés dans 
le soin de faire revivre notre Calvin au sein de la génération ac­
tuelle. Elle a retracé longuement son histoire, tandis que nous en 
sommes encore, ou peu s'en faut, à l'imparfaite esquisse de son 
ami Théodore de Bèze ; elle a réimprimé ses écrits exégétiques, 
répandus par milliers d'exemplaires, et retraduit son Institution 
pour la mettre à la portée du peuple. — Et nous dont il a parlé et 
presque créé la langue Nous sommes à l'œuvre, oublions le 
passé. Déjà un savant éditeur nous a donné ses Lettres françaises, 
et nous fait espérer sa Correspondance latine ; ses principaux Com­
mentaires nous ont été rendus, et voici enfin son chef-d'œuvre, 
le travail de toute sa vie, Y Institution. — Puisse le Protestantisme 
français prouver enfin, par l'usage qu'il fera de ces trésors de 
science et de piété, qu'il est digne encore de ses glorieuses ori­
gines ! 

Remontons d'abord un instant vers ces sources de notre vie 
religieuse pour esquisser rapidement l'histoire et les caractères 
du livre dont nous offrons au public une édition nouvelle. 

I. 

En 1535, Calvin était réfugié à Bâle, la cité des paisibles et sa­
vantes études, où déjà resplendissait la pure lumière de l'Evan­
gile. Né en 1509, le futur Réformateur, dont le nom va échapper 
sans qu'il le veuille à l'obscurité qu'il recherchait, était âgé de 
vingt-six ans. Plus de la moitié de ces années avait été consacrée 
par lui à acquérir d'abord une solide instruction, puis une science 
profonde et variée. Il avait étudié le droit sous les docteurs les 
plus renommés de l'époque, et depuis quelques années il se livrait 
tout entier et avec l'ardeur de son caractère à l'étude de la théo­
logie. Ce n'est point avant tout en vue d'une profession qu'il s'a­
donnait à cette science, c'était par goût, ou plutôt par le besoin 
de son âme altérée de vérité. L'abandon du droit pour la théologie 
avait coïncidé chez lui avec la première aurore de la lumière di­
vine, se faisant jour dans son cœur. Très attaché au catholicisme, 
soumis à l'autorité d'une Eglise qu'il vénérait, il ne l'avait quittée 
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pour embrasser l'Evangile qu'après de rudes combats qu'il nous a 
lui-même décrits. Deux ans s'étaient écoulés depuis que la vérité 
divine avait remporté dans son cœur cette victoire bénie qui dé­
cide de la vie, et que la Bible appelle la conversion. 

Dès ce moment (1533), il s'était joint, à Paris, à ce petit trou 
peau de chrétiens persécutés qu'il consolait dans leurs souffrances, 
et dont il éclairait et affermissait la foi. Il ne pouvait le faire qu'au 
péril de sa vie, et même le moment ne tarda pas à venir où, inca­
pable d'être utile à d'autres, il dut songer à suivre plusieurs de 
ses frères sur la terre d'exil. Ces luttes de sa vie ont été retracées 
ailleurs1. Rappelons seulement ici quelques-uns des événements 
qui ont provoqué la publication de l'Institution. 

François 1er, monté sur le trône de Louis XII en 1515, peu 
avant le temps où la lumière de l'Evangile vint luire sur la France 
et sur l'Europe, se montra, pendant plus de quinze ans, le prolec­
teur plutôt que l'adversaire de la Réforme. Soit par haine de ce 
qu'il appelait la moynerie, soit que, fort ignorant lui-même, il 
confondît assez longtemps le mouvement religieux de l'époque avec 
celui des lettres dont il se faisait gloire d'être le promoteur; soit 
enfin et surtout qu'il subît volontiers l'influence aimée de sa noble 
et pieuse sœur, Marguerite, duchesse d'Alençon, le jeune monar­
que s'opposa longtemps et directement aux fureurs persécutrices 
de la Sorbonne et du parlement. Peut-être même y eut-il un mo­
ment plus sérieux dans cette faveur première de François. Mar­
guerite l'espérait du moins lorsque, après la première persécution, 
elle parvint à rappeler auprès d'elle quelques-uns des exilés de 
Meaux, Michel d'Arande, Roussel, Courault, qui expliquaient les 
Ecritures dans des réunions religieuses ouvertes au Louvre même, 
et auxquelles assistait la cour. Si le jugement de la princesse n'est 
pas prévenu au gré de ses désirs, le roi et sa mère auraient alors 
manifesté la résolution de favoriser la Réforme. « Le roi et Ma­
dame ont bien délibéré de donner à connaître que la vérité de 
Dieu n'est point hérésie, » écrivait-elle à Briçonnet, évêque de 
Meaux. — Plus tard encore, en 1525, de retour de sa captivité à 

1 Revue chrétienne, année 1857. 
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Madrid, le roi, touché des tendres soins que lui avait prodigués sa 
sœur, ne sut mieux lui témoigner sa reconnaissance qu'en mettant 
un terme aux supplices et en faisant vider les prisons remplies de 
chrétiens évangéliques, que poursuivaient la Sorbonne et le Par­
lement pendant l'absence du roi. Même en 1533, Marguerite avait 
encore la liberté d'ouvrir une salle du Louvre aux prédications de 
Roussel, qui voyait affluer en foule les auditeurs avides de la Pa­
role évangélique, et qui dut chercher un local plus vaste. 

Mais ce furent là les derniers moments de tolérance. Fran­
çois Ier était trop esclave de ses passions, sa cour trop profondé­
ment corrompue, pour qu'il ne finît pas par prendre en haine l'aus­
térité de la doctrine évangélique, à laquelle les Réformés rendaient 
un éclatant témoignage par leurs enseignements et par leur vie. 
Entraîné d'ailleurs par les conseils d'une politique toute mondaine 
et pleine de mensonges, il eut, dans l'automne de l'année 1533, à 
Marseille, avec le pape Clément VII une entrevue solennelle, à la 
suite de laquelle sa conduite envers les Réformés fut totalement 
changée. Les prisons se rouvrirent, les bûchers se dressèrent de 
nouveau, et l'année suivante, une imprudence due au zèle incon­
sidéré de quelques adversaires ardents de la messe attira sur tous 
les Evangéliques la plus horrible des persécutions. Un traité vio­
lent contre « l'idolâtrie de la, messe » fut répandu à profusion,, 
placardé sur les murs de Paris et jusque dans le Louvre. Fran­
çois Ier, se croyant personnellement bravé, en éprouva une si vio­
lente colère, « qu'il se détermina, dit Théodore de Bèze, de tout 
exterminer, s'il eût été en sa puissance. » Il ordonna de saisir in­
différemment tous ceux qui étaient suspects de luthërerie. Les pri­
sons furent remplies d'hommes et de femmes de tout âge et de tout 
rang. On mit trois mois à préparer la vengeance. Elle fut horrible. 
A quoi bon décrire ici la trop fameuse procession expiatoire, qui eut 
lieu en janvier \ 535 ? Je ne sais si les longues persécutions sous 
les empereurs païens offrent rien de si odieux que ce spectacle 
religieux où le roi, sa cour, les ambassadeurs étrangers, le peuple, 
par ordre de métiers, tout Paris, conduit par les prêtres murmu­
rant leurs offices, vint repaître ses regards du supplice de chré­
tiens brûlés vifs, lentement, au moyen d'une machine à bascule qui 
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les plongeait dans les flammes, les en retirait et les y replongeait, 
jusqu'à ce que la mort vînt terminer leurs tourments. Rien n'égala 
la barbarie de ce fanatisme sanglant, si ce n'est la douceur angéli-
que, l'héroïque constance des martyrs. 

Pour mettre le comble à l'odieux de ces actes, les bourreaux 
s'appliquèrent à calomnier publiquement les victimes.—C'est alors 
qu'un cri universel d'indignation et d'horreur retentit en Suisse et 
en Allemagne, et François Ier, le roi-chevalier, en eut honte. Ou 
plutôt sa politique l'obligeait à se laver de ce sang aux yeux des 
princes allemands qui adhéraient à la ligue de Smalkade. Il fit 
donc déclarer officiellement par ses ambassadeurs qu'il n'avait fait 
que châtier quelques anabaptistes en révolte contre son autorité, 
et des coupables dont les crimes méritaient le dernier supplice ! 

C'en était trop. Quand des hommes, esclaves de leur conscience 
jusqu'à la mort, donnaient leur vie pour leur Sauveur, et qu'après 
cela ils étaient officiellement flétris comme des malfaiteurs, il fallait 
que la voix de la vérité, de la justice, de l'humanité, se fit entendre 
au monde.—Calvin, qui apprit coup sur coup dans sa retraite de 
Bâle ces supplices et ces mensonges, saisit la plume. C'est à ces 
événements que nous devons l'Institution. 

A l'âge de vingt-six ans, « sans autre mission que celle qu'il 
sentait en lui-même, sans autre moyen de succès que l'autorité de 
son talent, » remarque M. Guizot, Calvin prend la parole au milieu 
du trouble immense qui, surtout en cette année 1535, agitait l'Eu­
rope entière ; cette parole, il l'adresse directement au roi de 
France ; mais derrière ce monarque dont il avait si peu à attendre, 
il voit des peuples, auprès desquels il ne laissera pas calomnier 
sans défenseur ses frères qui meurent sur les bûchers. — Vingt-
sept ans plus tard, en écrivant la préface du plus beau de ses ou­
vrages exégétiques, les Commentaires sur les Psaumes, Calvin nous 
.apprend en ces mots quels étaient ses vues et son but lorsqu'il 
publia l'Institution : « Retiré en Allemagne, je cherchais dans quel­
que coin obscur ce repos qui m'avait été longtemps refusé. Mais 
pendant que je vivais inconnu à Bâle, les hommes pieux étaient en 
grand nombre brûlés en France. Le feu de leurs bûchers alluma 
en Allemagne une haine que l'on chercha à éteindre en répandant, 
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par des libelles iniques et mensongers, le bruit que l'on ne traitait 
avec cette cruauté que des anabaptistes, des hommes turbulents, 
qui, par leurs délires pervers, renversaient, non-seulement la reli­
gion, mais tout l'ordre politique. A la vue de ces artifices de cour­
tisans, au moyen desquels on prétendait, non-seulement ensevelir 
dans l'infamie les saints martyrs et l'effusion du sang innocent, 
mais aussi justifier d'avance tous les carnages qu'on voudrait en 
faire sans miséricorde,— j'estimai que mon silence deviendrait une 
trahison, si je ne m'opposais de la manière la plus virile aux men­
songes. Telle fut la cause pour laquelle je publiai l'Institution. Je 
voulais d'abord venger mes frères d'un injuste outrage (car leur 
mort était « précieuse devant l'Eternel »); puis, comme les mê­
mes supplices attendaient encore tant de malheureux, je voulais 
que les peuples étrangers fussent touchés pour eux de quelque 
douleur et de quelque sollicitude. » 

Calvin avait donc un double but : d'abord, offrir aux croyants 
encore peu éclairés et peu affermis de son époque un exposé clair 
et succinct de la doctrine chrétienne, qui en même temps leur 
servît d'apologie, de confession de foi en présence des calomnies 
de leurs adversaires ; puis, sous la pression douloureuse des évé­
nements, adresser au roi de France cet éloquent plaidoyer qui sert 
de préface à son livre. L'auteur explique lui-même son premier 
dessein dès l'entrée de son discours à François Ier : « Aucommence-
« ment que je m'appliquay à escrire ce présent livre, je ne pen-
« soye rien moins, Sire, que d'escrire choses qui fussent présen-
« tées à Vostre Majesté. Seulement mon propos estoit d'enseigner 
« quelques rudimens, par lesquels ceux qui seroyent touchez d'au-
« cune bonne affection de Dieu, fussent instruits à la vraye piété. 
« Et principalement je vouloye par ce mien labeur servir à nos Fran-
« çois, desquels j'en voyoye plusieurs avoir faim et soif de Jésus-
« Christ, et bien peu qui en eussent reçu droicte cognoissance.»—• 
Ce premier but, nous le verrons bientôt, fut atteint au delà de 
toutes les prévisions de l'auteur lui-même. Quant au second, qui 
n'allait à rien moins qu'à convaincre le roi de France par la plus 
énergique protestation, il servit à l'Europe, où le plaidoyer du 
jeune théologien eut un immense retentissement; mais, hélas! 
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pour le prince frivole et corrompu auquel il était adressé, cefut 
peine perdue. Théodore de Bèze paraît croire que jamais Fran­
çois Ier ne daigna en prendre connaissance ! « Si ce grand prince 
l'eût voulu lire, s'écrie-t-il, l'Eglise romaine eût sans doute reçu 
une plaie mortelle. » — Ainsi ce « temps de la Visitation, » où 
Dieu offrait à la France et à son roi « les choses qui appartien­
nent à la paix, » passa méconnu ! Ah ! celui qui un jour pleura 
sur Jérusalem eût alors aussi pleuré sur la France et sur son 
avenir. 

II. 

Mais une œuvre fondée sur l'éternelle vérité, qui ne se propose 
pour but que la gloire de Dieu, qui, en outre, réunit toutes les 
conditions désirables de talent et d'opportunité, ne pouvait pas être 
perdue pour l'Eglise, comme elle le fut pour le prince sans con­
science qui régnait sur la France. Quiconque dit vrai, dit plus vrai 
encore qu'il ne pense, a-t-on remarqué avec raison. Ce qui n'était 
d'abord qu'un écrit de circonstance, devint, par le travail inces­
sant de l'auteur, l'œuvre capitale de sa vie, le livre principal de la 
Réformation, auquel étaient réservées des destinées qui jamais de­
puis lors n'ont été égalées. — Jetons un regard sur cette histoire 
de Y Institution avant de l'ouvrir pour nous en rendre compte. 

La préface française adressée à François I" est datée de Bâle, 
1er août 1535. D'un autre côté, la première impression aujourd'hui 

"connue de ce livre est en latin et porte le millésime de 1536. De 
là parmi les savants une question encore débattue, savoir s'il a 
jamais existé une édition française de 1535, ou si la latine de 1 536 
est la première. Ce n'est point ici le lieu d'entrer dans ce débat. 
Tenons-nous-en à ce qui est connu, savoir l'édition de 1536, dont 
quelques exemplaires existent encore. — « C'était, nous dit Cal­
vin lui-même, non pas cet épais et laborieux ouvrage que l'on a 
maintenant, mais seulement un bref manuel dans lequel fut attestée 
la foi de ceux que je voyais diffamer par d'impies et perfides adu­
lateurs. » Ce bref manuel, cette confession de foi ou exposé de la 
doctrine évangélique, était un volume de 514 pages petit in-8°, 
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renfermant six chapitres dont voici les titres : 1. Delà loi, contenant 
une explication du Décalogue. — 2. De la foi, où se trouve aussi 
l'exposition du symbole des apôtres. — 3. De la prière, où est 
expliquée l'oraison dominicale. — -4. Dessacremens, traitant du bap­
tême et de la cène du Seigneur. — 5. Des sacremens, où est démon­
tré qu'il n'y a point cinq autres sacrements vulgairement tenus 
pour tels jusqu'ici. — 6. De la liberté chrétienne, du pouvoir ecclé­
siastique, de l'administration politique. 

On le voit, ce traité suivait alors la méthode populaire du caté­
chisme, et pourtant c'était déjà une dogmatique, une exposition 
systématique des doctrines chrétiennes, se distinguant de tout ce 
qui avait paru jusqu'alors, tant par la solidité toute scripturaire du 
fond, que par l'élégance de la forme. Calvin s'y montre tel qu'il 
resta toute sa vie. Ses contemporains déjà en ont fait l'observation. 
Quoique ces six chapitres se soient multipliés, développés, appro­
fondis, enrichis d'édition en édition, jusqu'à celle de 1559, divisée 
en quatre livres et en 80 chapitres, tous les principes fondamen­
taux de sa foi et de sa théologie sont en germe dans son « bref 
manuel » de 1536. Ce fait, que l'on peut apprécier à des points 
de vue divers ou même opposés, est très remarquable en lui-même, 
et peut servir à expliquer les caractères les plus saillants de ce 
livre, peut-être même de l'œuvre entière de Calvin. Esprit positif, 
grave, pratique, étranger aux besoins de la spéculation, très cir­
conspect, n'émettant sa pensée que lorsque sa conviction avait 
atteint sa pleine maturité, prenant au sérieux le fait d'une révéla­
tion divine, Calvin forma sa foi à l'école des saintes Ecritures qui 
ne varient jamais, — et telle la vérité du salut lui était apparue aux 
jours de sa jeunesse, telle il la professa jusque sur son lit de mort. 
On peut, avec Bossuet, chercher d'autres raisons de cette fermeté 
de principes ; on peut préférer les nombreuses variations de Luther, 
le fait que nous constatons n'en est pas moins incontestable et très 
important. 

N'est-ce point à ce caractère de solidité et de maturité de la 
pensée chrétienne, évident dès l'origine, que le livre de Calvin dut 
la confiance universelle avec laquelle il fut reçu, et dès lors son 
immense succès? Un tel ouvrage, dans la phase où se trouvait la 
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Réforme, répondait à un besoin profondément senti. Les antiques 
fondements de la foi avaient été ébranlés avec l'Eglise dominante 
et infaillible ; des questions de la plus haute importance flottaient 
dans le vide et sans réponse ; les esprits sérieux se demandaient 
avec inquiétude, au milieu des idées extravagantes qui agitaient 
l'Europe, où devait s'arrêter la négation et commencer l'affirma­
tion ; et tandis que la Réforme saxonne avait depuis cinq ans pro­
fessé solennellement sa foi positive, tandis que Zurich et Berne 
suivaient les enseignements très clairs de Zwingli, l'action tumul­
tueuse de Farel dans la Suisse romande, la guerre civile entre les 
cantons, la persécution en France n'avaient point permis à la Ré­
forme de ces contrées de se recueillir, d'arriver à la conscience 
d'elle-même, et de formuler sa foi nouvelle. — L'Institution parut, 
et dans cette exposition concise, lucide du christianisme apostoli­
que, s'appuyant exclusivement sur l'Ecriture sainte, traçant avec 
précision, par cette autorité souveraine, une limite entre les tradi­
tions humaines et les vérités révélées, — l'Eglise évangélique sen­
tit qu'elle avait retrouvé son fondement divin, l'expression de sa 
foi, son drapeau en présence du monde, son apologie contre les 
calomnies de ses adversaires. Les croyants furent éclairés, rassu­
rés, affermis. Ceux qui ne demandaient au grand mouvement du 
siècle que la réforme de quelques abus, ceux qui n'en attendaient 
que des négations, que l'affranchissement de toute autorité, recu­
lèrent effrayés à la vue d'une doctrine à la fois si radicale et si 
positive. Dans un sens ou dans un autre, cet ouvrage provoqua la 
décision. 

Noblesse oblige. Le livre où Calvin venait de révéler ce talent, 
cette science, cette fermeté de vue, ce livre écrit d'un style cicé-
ronien, il faudra qu'il le reproduise sans cesse. Mais le Réforma­
teur n'est pas homme à réimprimer son œuvre sans travail nou­
veau. Pendant vingt-trois ans, de 1536 à 1559, YInstilulion gran­
dit, d'édition en édition, comme un arbre vigoureux et toujours plus 
chargé de fruits. Déjà la seconde édition la:ine, publiée à Stras­
bourg en 1539, comptait dix-sept chapitres au lieu de six, et 
trois ans plus tard, une nouvelle réimpression dans la même ville 
en renfermait vingt et un. Cette édition de 1543, entièrement 
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retravaillée, ne suffit que pendant deux ans à l'ardeur qui se ma­
nifestait de toutes parts pour l'étude de la vérité divine. En 1550 
parut à Genève une autre édition refaite par l'auteur, et en 1553 
Robert Estienne tenait à honneur d'écrire sur le titre d'une édition 
nouvelle : Excudebal Roberlus Stephanus in sua officina, 1553, ce qui 
n'empêcha point un autre libraire de réimprimer le livre l'année 
suivante. Cependant, au milieu de ses rudes labeurs de Genève, 
Calvin trouva le temps et les forces de refondre entièrement son 
ouvrage, de l'augmenter encore et de préparer la célèbre édition 
de 1559, également imprimée par Robert Estienne, et qui est restée 
pour la postérité. Deux impressions qui eurent lieu encore du vi­
vant de Calvin ne sont que des reproductions de celle-là. Depuis 
la mort de l'auteur, les éditions ont été si fréquentes, que les bi­
bliophiles en discutent le nombre jusqu'à ce jour. Celle de Ge­
nève, 1568, in-fol., est enrichie de deux nouveaux index faits par 
Augustin Marlorat. Celles de 1S90 et 1607, in-fol., sont augmen­
tées d'arguments et de notes. La belle réimpression EIzévier, Leyde, 
1654, est une des plus correctes, et peu égalent pour la beauté 
du type celle qui fait partie des Opéra de l'auteur, Amsterdam, 
1667. Enfin le docteur Tholuck a de nouveau publié Y Institution à 
Berlin, en 1834, ainsi que les principaux ouvrages exégétiques de 
Calvin. 

Nous n'avons parlé jusqu'ici que de l'ouvrage latin, objet de la 
prédilection particulière de Calvin, qui savait qu'en cette langue, 
dont il possédait tous les secrets, il parlait à l'Europe entière. — 
Quant aux éditions françaises, on ne peut en déterminer exacte­
ment le nombre et les dates de 1540 à 1559. Mais dans cette der­
nière année Y Institution parut en français, ainsi qu'en latin, sous 
sa forme définitive, telle qu'elle existe aujourd'hui, et que la pré­
sente édition la reproduit. De 1559 à 1566, l'ouvrage fut réim­
primé chaque année, souvent en plusieurs lieux à la fois, et fré­
quemment depuis lors.—En 1696, Charles Icard, pasteur à Brème, 
fit paraître les deux premiers livres qu'il compléta en 1713, en 
dédiant l'ouvrage au roi de Prusse. Icard eut l'idée malheureuse 
de vouloir rajeunir le style de Calvin, et c'est pourtant son édition 
qui fut réimprimée à Genève en 1818, 3 vol. in-8°. 
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Les étrangers n'ont pas laissé à la France seule lé privilège de ce 
livre. Bien que les éditions latines fussent répandues partout pour 
les lettrés, il fut traduit, encore du vivant de l'auteur, en italien, 
en espagnol, en anglais, et bientôt après en hollandais et en alle­
mand. Le pasteur F.-A. Krummacher le traduisit de nouveau en 
cette dernière langue, et le publia à Elberfeld en 1833 et 1834. 
— De plus, d'innombrables extraits de Y Institution ont paru -en 
divers temps, les éditeurs étant convaincus qu'un chapitre de cet 
ouvrage était le meilleur traité qu'on pût offrir au public sur un 
point quelconque de la dogmatique chrétienne. 

Nous venons d'esquisser rapidement l'histoire extérieure, maté­
rielle, bibliographique en un mot, du livre. Mais qui pourrait 
en écrire l'histoire intérieure et spirituelle ? qui en retracer toute 
l'influence ? Pendant près d'un siècle et demi l'Institution fut dans 
toutes les Eglises réformées la dogmatique des savants, la croyance 
des simples, la base des confessions ecclésiastiques, parce qu'on y 
voyait l'exposition la plus fidèle du christianisme, l'expression 
complète de ce qu'avait voulu la Réforme. —Des phases ultérieures 
dans le protestantisme, et qui ne furent pas toutes des progrès, ont 
pu faire rentrer dans l'ombre le livre de Y Institution ; mais au fond 
son empreinte est restée ineffaçable, et depuis un demi-siècle 
cette empreinte reparaît évidente, quoique diversement modifiée. 
Les besoins du dix-neuvième siècle peuvent, à bien des égards, 
n'être plus ceux du seizième ; mais de fait, dans ses traits fonda­
mentaux, la conception du christianisme la plus vivante et la plus 
répandue dans les Eglises de Suisse, de France, de Belgique, d'An­
gleterre, d'Ecosse, de Hollande, de Hongrie, d'Amérique et des 
contrées les plus lointaines où l'Evangile se répand de nos jours, 
ne saurait renier sa filiation directe du livre de Y Institution. Toute 
histoire des dogmes du protestantisme qui ne prendrait pas ce livre 
pour point de départ, n'aurait jamais l'intelligence des trois der­
niers siècles. L'Allemagne elle-même, avec des origines réforma­
trices différentes, avec son profond besoin de spéculation auquel 
Calvin n'aurait pas suffi, avec ce sentiment intime de mysticisme, 
d'enthousiasme, de religieuse poésie dont la Réforme française a 
été moins pénétrée, l'Allemagne a subi profondément son influence. 
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Cette influence est entrée pour sa part dans tous les développe­
ments de la théologie et de la vie religieuse ; elle se fait sentir dans 
de nombreuses et florissantes Eglises presbytériennes (dans les 
provinces du Rhin, de Westphalie, par exemple, et dans quelques 
parties du Hanovre) ; elle a inspiré l'idée si vraie et si belle en elle-
même de l'Union, et l'on peut dire qu'elle est indispensable comme 
élément de vérité dans l'œuvre si profonde et si complexe de la 
Réformation. Ce qui le prouve tristement de nos jours, c'est que 
partout où le protestantisme a répudié les doctrines et l'esprit de 
l'Eglise réformée, il a misérablement rétrogradé vers Rome. Le 
puseysme anglais ou allemand est là comme un avertissement sé­
vère que les deux familles de la Réformation sont nécessaires l'une 
à l'autre. 

III. 

Aussi est-il généralement reconnu, même en Allemagne, par tous 
les hommes compétents, que Y Institution assigne à Calvin la pre­
mière place dans l'œuvre théologique du seizième siècle. Eminent 
comme exégète, il fut le créateur de la théologie systématique. 
Ceci nous paraîtra plus remarquable encore si nous nous arrêtons 
un moment à cette question : Quelles ressources scientifiques Cal­
vin avait-il devant lui pour composer son ouvrage? En d'autres 
termes, où en était la dogmatique avant VInstitution? Cette ques­
tion nous conduira à signaler le principe fondamental de ce livre. 

Quelque définition que l'on donne de la dogmatique, il faudra 
toujours la considérer comme l'exposition systématique du grand 
fait du salut. Cette exposition repose sur le double principe objectif 
et subjectif du protestantisme ; car, d'une part, un fait ne s'invente 
pas par la spéculation, il est historiquement donné, on en examine 
les preuves, on le constate avant même de chercher à l'expliquer. 
Dans ce sens, le fait de la rédemption est tout objectif et tout di­
vin. Mais d'autre part, ce fait n'a de valeur et de réalité pour 
l'homme individuel, que s'il se légitime à lui, d'abord par sa né­
cessité, fondée sur notre nature morale, puis par son efficacité. En 
d'autres termes, comme ce fait suppose le péché, il doit être dé' 


